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	INTRODUCTION


		


		

			La naissance hasardeuse de l’Amérique latine


		


		

			Le continent américain doit son nom à une série de hasards et d’approximations. La déformation du prénom d’un modeste navigateur florentin est à l’origine de la « grande comédie des méprises » du début du xvie siècle, selon l’élégante expression de Stefan Zweig (Amerigo, 1941), qui aboutit à dépouiller Christophe Colomb des mérites d’avoir accosté le premier un monde qu’il confondit avec les Indes. Évoquant en 1503 dans ses récits de voyage un nouveau monde (mundus novus) et non les Indes, Albericus Vespucius apparaît rapidement aux yeux de ses contemporains comme un découvreur. Et lorsqu’un éditeur de Saint-Dié publie en 1507 une Introduction à la cosmographie, où est suggéré que le nouveau monde s’appelle « America puisque c’est Amerigo qui l’a découvert », les cartographes, astronomes et érudits, puis le grand public, contribuent au baptême collectif du continent.


			L’expression « Amérique latine », pour sa part, a été inventée en 1856 par un Chilien et un Colombien vivant à Paris et fréquentant les milieux politiques attachés à la dimension « latine » (français, espagnol et italien) de leur combat pour la république. L’expression est reprise à peine quelques années plus tard sous le second Empire, et sert l’ambition stratégique de Napoléon III qui souhaite aider les nations latines d’Amérique et positionner la France contre l’Espagne, la Grande-Bretagne et les États-Unis. Sa conquête du Mexique avec l’empire de Maximilien (1863-1867) est l’éphémère concrétisation de ce rêve.


			Les errements des voyageurs du xvie siècle et les stratégies concurrentes des puissances européennes trois siècles plus tard ne relèvent pas de la simple anecdote. Elles illustrent le mode de formation historique du continent. À partir de la « rencontre entre deux mondes », empreinte de violence destructive et spoliatrice, le destin de l’Amérique latine s’est souvent joué depuis l’extérieur.


			L’Atlas de l’Amérique latine revient aux origines historiques et géographiques d’un mode de développement inégal et excluant qui a engendré de profondes disparités sociales. Il s’attache aussi à mettre en lumière les expressions culturelles et religieuses qui ont accompagné les trajectoires historiques des pays et modèlent aujourd’hui leur identité. L’Amérique latine est depuis ses origines le continent des contrastes. Aux degrés élevés de frustration sociale ne répondent que peu de mouvements sociaux d’envergure ; aux taux de violence élevés, peu de guerres. Le modernisme architectural reconnu côtoie un habitat précaire, la compétitivité de l’agrobusiness est aux antipodes de la détresse des paysans sans terre, le métissage culturel et le racisme sont présents. Des styles politiques traditionnels (clientélisme, populisme, enclaves autoritaires) et des pratiques de démocratie participative innovantes cohabitent. Au premier abord, les rencontres entre archaïsme et modernité peuvent surprendre, voire déstabiliser. Comprendre l’Amérique latine contemporaine, c’est pourtant accepter de l’appréhender dans sa pluralité, son dynamisme, sa complexité. 


			Cet atlas donne à voir les contrastes à travers l’histoire, la géographie, les ressources, la démographie, le développement, la dimension culturelle et politique, ainsi que les rapports de l’Amérique latine avec le monde. Le xxie siècle s’est ouvert en Amérique latine dans un climat d’optimisme. Le continent se caractérisait par une communauté de valeurs et de pratiques démocratiques. La croissance économique accompagnée de politiques redistributives a engendré des progrès sociaux sans précédents. Après une décennie euphorique, l’Amérique latine a pourtant de nouveau basculé dans une période de crise et de polarisation politique qui assombrissent son avenir.
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Legs historique


		

			En colonisant le continent américain à partir du xvie siècle, les Européens imposent un nouvel ordre. L’organisation économique, politique, sociale des populations natives est bouleversée. Un violent processus de « latinisation » des cultures et des esprits se met en place.


			Au début du xixe siècle, la décadence des empires coloniaux favorise un grand mouvement indépendantiste qui se propage dans l’ensemble de la région. Si les frontières nationales se stabilisent, la construction des territoires en États-nations est lente, portée par des élites tournées vers l’Europe. Après une période de concentration du pouvoir par des caudillos*, les nouveaux États parviennent à se moderniser et à s’insérer dans l’économie mondiale, sans pour autant rompre les liens de dépendance historiquement constitués. Sur fond de croissance inégalitaire, l’entrée dans le xxe siècle est aussi le théâtre de violences révolutionnaires et de luttes sanguinaires pour le pouvoir, qui déchirent le continent tout en forgeant son identité.


		




		

			
L’Amérique latine coloniale


		


		

			Lors du premier voyage de Christophe Colomb en 1492, un « nouveau monde », vaste et diversifié, s’ouvre aux explorateurs espagnols, puis portugais. À partir du xvie siècle commence le processus de colonisation dans toute la région. Du nord du Mexique à la Terre de Feu, l’ensemble du continent est désormais soumis aux autorités espagnole et portugaise qui instaurent un nouvel ordre économique, politique, social et culturel qui reste en vigueur pendant trois siècles.
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			La découverte du Nouveau Monde


			La Couronne espagnole ayant finalement accepté sa proposition de réaliser une expédition pour les Indes passant par une nouvelle route des îles Canaries, Christophe Colomb (1451-1506) fait son premier voyage en 1492. Le 12 octobre, il atteint l’île d’Hispaniola (aujourd’hui Haïti et la République dominicaine). Après ce voyage, il retourne en Espagne puis, entre 1493 et 1502, entreprend trois autres voyages aux « Indes espagnoles ». En 1494, le pape Alexandre VI contraint les Espagnols et les Portugais à se partager les zones de découverte (traité de Tordesillas), excluant les intérêts des Anglais, des Français et des Hollandais. Le deuxième voyage de Colomb, de 1493 à 1496, est l’un des plus importants : dix-sept navires sont préparés pour débarquer sur le nouveau continent, avec 1 200 colons ayant pour objectif de s’établir définitivement sur Hispaniola. Au milieu du xvie siècle, deux vice-royautés existent déjà au Mexique et au Pérou.


			L’organisation politique et sociale


			Durant la période coloniale, la structure politique et sociale est bien définie, surtout dans les colonies espagnoles où les territoires se divisent en vice-royautés. Dans ces entités administratives, le roi d’Espagne délègue ses pouvoirs à un noble espagnol, le vice-roi. Au cours du xvie siècle, deux vice-royautés sont créées : la Nouvelle-Espagne, en 1535, dans la région du Mexique, et la Nouvelle-Castille, en 1543, avec Lima comme capitale. Un nouveau type de découpage, les « capitaineries », est ensuite mis en place (Guatemala, Cuba, Venezuela, Chili). Enfin, deux nouvelles vice-royautés sont créées au xviiie siècle : la Nouvelle-Grenade et le Río de la Plata.


			Un vaste réseau de communautés administratives se met ainsi en place dans l’ensemble des territoires colonisés, accompagné d’une organisation sociale hiérarchisée en différentes classes sociales, aux fonctions distinctes. Les Espagnols sont chargés des fonctions administratives et se trouvent au sommet de la hiérarchie. La société comprend d’autres catégories telles que les créoles et les métis, qui peuvent être de grands propriétaires terriens (latifundistas*) ou des fonctionnaires. Les catégories qui se trouvent au bas de la pyramide sociale sont les mulatos (Noirs africains), les Indiens et les zambos (métis Indiens-Noirs), qui peuvent être des esclaves à qui sont confiés les travaux les plus pénibles dans les secteurs minier et agricole.


			L’organisation économique et culturelle


			L’économie des colonies repose surtout sur la main-d’œuvre et les richesses naturelles, autour de trois principaux piliers : l’activité minière, l’agriculture et le commerce.


			La première source de richesses est l’exploitation de l’or et de l’argent dans les principales mines coloniales, comme celle de Potosí (Bolivie) et de Zacatecas (Mexique). L’agriculture se développe avec les haciendas* (grandes fermes), où les travaux sont réalisés par les indigènes et les esclaves africains. Les cultures de coton, de sucre et de café sont source d’importantes richesses, notamment dans les Caraïbes et au Brésil. La main-d’œuvre repose sur le travail forcé (esclavage) et sur la mita (impôt obligatoire payé par les indigènes en temps de travail). Les lois de Burgos de 1512 visaient à protéger les indigènes contre les abus des colons, obligeant ces derniers à traiter leurs travailleurs de manière plus juste et à les rétribuer correctement. Difficilement applicables, ces lois n’ont pas empêché le développement des encomiendas*, territoires sur lesquels des populations natales étaient regroupées et mises en servage.


			Quant au commerce, il est interdit entre les colonies. Tous les produits et marchandises sont directement envoyés vers la métropole. Progressivement, un marché noir se développe entre les colonies, et la contrebande devient une pratique courante. La vie culturelle est très intense et se manifeste à travers les institutions éducatives (contrôlées par l’Église), l’art, les fêtes religieuses et la littérature. L’évangélisation n’a jamais été totalement achevée, beaucoup d’indigènes continuent de pratiquer leurs anciens cultes.
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Les guerres d’indépendance


		


		

			Après trois siècles de colonisation, l’Amérique latine voit naître au début du xixe siècle un grand mouvement indépendantiste qui se propage dans l’ensemble de la région. Ce mouvement trouve son origine dans la décadence des empires coloniaux qui perdent progressivement le contrôle de leur territoire. Parallèlement, les idées de la Révolution française se diffusent et les populations locales réclament de plus en plus d’autonomie vis-à-vis des autorités espagnoles et portugaises.
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			La décadence des empires espagnol et portugais


			À partir du xviiie siècle, l’Espagne et le Portugal sont en déclin ; leurs économies sont dépassées par celles d’autres pays européens, comme l’Angleterre, et leur niveau d’endettement constitue un obstacle à leurs ambitions extérieures. De leur côté, les colonies produisent d’énormes richesses qui permettent aux créoles d’exercer une influence et un pouvoir croissants dans la vie politique des colonies. Les tensions augmentent avec les soulèvements des indigènes et des esclaves, qui représentent 85 % de la population totale des colonies. Les États espagnol et portugais entrent dans une profonde crise en 1807-1808, au moment de l’expansion napoléonienne. À partir de cette époque, un nationalisme colonial commence à émerger. Les colonies voient dans la métropole un obstacle au progrès. Leur développement économique est de fait bloqué par l’interdiction du commerce entre les colonies et par le monopole total qu’exercent les empires sur leur commerce international. En outre, les deux États colonisateurs sont affaiblis au cours du xixe siècle par les attaques britanniques contre les colonies et les flottes espagnoles. Tous ces problèmes politiques et sociaux ont comme conséquence la déstabilisation des métropoles. Les conditions sont propices à l’émergence des mouvements indépendantistes.


			Mouvements indépendantistes


			Le processus d’indépendance naît dans la région d’Hispaniola, alors que se diffusent les idées de « liberté, égalité, fraternité », issues de la Révolution française. Les colonies revendiquent de plus en plus fermement leur liberté et leur indépendance, s’opposant à l’absolutisme et aux contrôles exercés par les métropoles. Le mouvement indépendantiste débute au xixe siècle, lorsque l’empereur Napoléon Bonaparte envahit l’Espagne et nomme son frère Joseph nouveau roi. Dans un premier temps, les colonies affirment leur opposition aux autorités françaises, pour ensuite déclarer leur indépendance. En 1810, la population des régions de Caracas (Venezuela) et de Buenos Aires se soulève contre les autorités espagnoles. En 1816, le congrès de Tucumán déclare l’indépendance des Provinces-Unies de la Plata, puis, en 1817, Simón Bolívar réunit un congrès à Angostura qui déclare l’indépendance du Venezuela en 1819. Ce mouvement touche aussi Cartagena et Bogotá, en Colombie. Il est conduit par de grands leaders comme Simón Bolívar, dans les régions andines, et José de San Martín, au Chili et au Pérou. De nombreuses batailles ont lieu, telles que celles de Junín et d’Ayacucho en 1822 pour la libération du Pérou. Vers 1824, l’Espagne perd l’ensemble de ses territoires, à l’exception de Cuba et de Porto Rico, qui seront indépendants à la fin des années 1890. Au Brésil, les événements prennent une tournure différente. En 1807, le roi du Portugal et sa cour avaient fui le royaume envahi par la France pour se réfugier au Brésil. De retour au pays en 1820, le roi laisse le Brésil aux mains de son fils dom Pedro qui, en 1822, est couronné empereur. S‘ensuit une guerre civile de trois ans, à l’issue de laquelle le Portugal reconnait l’indépendance du Brésil. La domination oligarchique des grandes familles reposant sur l’esclavage n’est pas abolie pour autant. L’empire du Brésil cède la place à une république et met un terme à l’esclavagisme en 1889.


			Quito précurseur


			C’est à Quito, en Équateur, qu’a abouti le premier mouvement d’insurrection contre la Couronne espagnole. Le 10 août 1809, soit un an après l’invasion de l’Espagne par Napoléon, cette révolution a conduit à la création de la première assemblée (junta) indépendante d’Amérique latine. À cette époque, Quito dépendait du vice-royaume de Santa Fe et Guayaquil du vice-royaume de Lima. Les villes de Pasto, Cuenca et Guayaquil refusant d’appuyer le mouvement révolutionnaire, Quito se trouve isolé. La Couronne reprend le contrôle de ce territoire depuis Guayaquil en octobre 1809, puis les dirigeants de la junta sont emprisonnés. Dans un climat de guerre civile, le Congrès constituant proclame l’indépendance du territoire de Quito. Une nouvelle junta se met en place et une Constitution politique est adoptée le 15 février 1812. Mais les Espagnols, emmenés par Toribio Montes, reprennent Quito le 8 novembre 1812. Après une décennie de répression, le maréchal Sucre reprend Quito aux Espagnols en 1822, pour le rattacher au territoire indépendant de la Colombie.


		




		

			
La difficile construction des États-nations


		


		

			Au milieu du xixe siècle, alors que l’ensemble de l’Amérique latine a accédé à l’indépendance, la région se trouve toujours dans une situation de désorganisation économique, politique et sociale. Aucun des nouveaux pays ne dispose d’une culture nationale bien définie, ce qui constitue un obstacle à la construction des États-nations. À la fin du xixe siècle, l’essor du libéralisme et des caudillos* favorise l’émergence d’une expérience commune permettant de consolider les États.


		


		

			Un exemple : le Pérou


			Le Pérou souffre d’un manque d’identité nationale au moment de l’accès à l’indépendance. On trouve de nombreuses disparités, aux niveaux politique, économique et culturel. Les Blancs et les métis détiennent le pouvoir, alors que les Indiens représentent 80 % de la population. Le défi est donc d’intégrer cette culture indigène traditionnelle, tout en effaçant les disparités géographiques entre les communautés, pour aboutir à la formation d’un État-nation. C’est finalement le président Ramón Castilla (1845-1862) qui, en abolissant l’esclavage et en construisant des voies ferrées, favorise le rapprochement des deux communautés.
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			Cinquante ans de guerres


			Le long processus d’accès à l’indépendance ne suffit cependant pas à obtenir une consolidation rapide et efficace des nations. De nombreuses guerres ont encore lieu au xixe siècle. Ces tensions, souvent provoquées par des conflits frontaliers retardent la consolidation des nouveaux États.


			La région se retrouve morcelée, les quatre anciennes vice-royautés se transforment en seulement quelques décennies en dix-huit pays souverains. De nombreux conflits territoriaux se soldent par des guerres, comme celle de la Triple Alliance (1864-1870). Celle-ci fait perdre au Paraguay un tiers de son territoire. De même, la guerre du Pacifique (1879-1883) coûte à la Bolivie son accès à la mer.


			De plus, les confrontations entre libéraux et conservateurs sont fréquentes. En Colombie, plusieurs guerres civiles déchirent le pays, comme celle des Mille Jours (1899-1902), très meurtrière. Le pays, affaibli, perd le Panamá peu après.


			L’Amérique latine connaît donc de longs cycles de violence sur fond d’instabilité politique. Ces facteurs entravent la construction pacifique et stable des nations. Le pouvoir politique éprouve beaucoup de difficulté à s’imposer et ce jusqu’à l’apparition de chefs autoritaires : les caudillos.


			Deux exceptions : le Brésil et le Mexique


			Le Mexique possède une conscience nationale trouvant ses sources dans l’ancien Empire aztèque. Après la colonisation, les bases de la nation sont construites autour de l’opposition populaire à la monarchie espagnole. La forte intégration économique du pays, grâce au modèle fédéraliste et libéral, favorise son unité. Benito Juárez entreprend des réformes éliminant la prééminence de l’Église sur la politique, l’économie et la société mexicaines, qui entravait jusque-là l’expansion du pays. Le Brésil profite d’un contexte favorable. L’unité linguistique et les frontières bien définies sont un atout pour sa stabilité. Le pays est gouverné par une monarchie et l’unification est consolidée par la légitimité du souverain, Pedro II. Par ailleurs, les barons du café et les grands propriétaires terriens jouissent d’une forte autorité. En l’absence d’une guerre d’indépendance, la conscience nationale est tardive et se développe, plus tard, grâce aux élites intellectuelles.
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					Pouvoir des caudillos et unifications territoriales


					Les caudillos ont souvent joué un rôle unificateur en Amérique latine. Profitant du vide administratif faisant suite aux Indépendances, certains seigneurs ont progressivement étendu leur base locale de domination par la force pour ensuite s’imposer sur l’ensemble du territoire national. Leur domination est fondée sur les contacts et les liens personnels entretenus avec le peuple, tout en exerçant leur pouvoir dans le cadre de régimes autoritaires et dictatoriaux parfois extrêmement brutaux. À l’exception du Brésil, l’ensemble de l’Amérique latine a été marqué par ce type traditionnel de domination. L’usage politique de parentés non naturelles, comme le parrainage (compadrazgo*), fait partie des registres mobilisés par les caudillos. Au Brésil, l’absence de caudillos – au sens strict du terme – s’explique par la spécificité du processus d’indépendance qui s’est déroulé sans violence et n’a pas entraîné de décomposition de l’autorité coloniale. Si des formes de domination proches du caudillisme ont vu le jour au Brésil (le coronélisme), elles ne dépassaient pas le cadre régional. Les colonels (coronéis*) étaient des relais locaux d’une administration centrale bien en place. Leur emprise sur la vie politique locale se fait sentir jusqu’à aujourd’hui. Leur emprise sur la vie politique locale se fait sentir jusqu’à aujourd’hui.
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Couronne espagnole

Détient le pouvoir principal dans les colonies
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Noble espagnol. Le roi
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CREOLES

Espagnols nés en Amérique latine. Ils ont un pouvoir politique important
mais inférieur & celui des Espagnols venus d’Europe. Ils sont
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METIS
Population formée par le mélange entre Espagnols
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INDIGENES ET ESCLAVES MULATOS ET ZAMBOS
Chargés des travaux les plus Population exercant des activités
pénibles au sein des diverses dans |'organisation
exploitations agricoles de la colonie

et dans les mines.
La plupart des esclaves
sont d’origine africaine
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